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    Préface


    

      L’ouvrage de Gérard Morin et Daniel Olivier-Lamesle nous invite à découvrir les aspects complexes du métier d’enseignant en se penchant sur la mise en récit et l’analyse de l’expérience professionnelle de l’héroïne de cet ouvrage, Juliette, qui raconte sa vie d’enseignante débutante.


      Juliette décrit avec une authenticité touchante ses peurs et ses petits bonheurs en révélant ses émotions, ses croyances, ses questions. Cette écriture portant sur une pratique a pour effet de créer une distance réflexive entre un soi acteur, englué dans l’urgence du quotidien, et un soi auteur, autonome et critique, qui pense à ce qu’il a fait, n’a pas fait, aurait pu faire.


      L’activité réalisée n’est en effet qu’une infime part de l’activité possible, selon les termes de Vygostki et le réel en situation de travail est nécessairement semé d’embûches et de dilemmes ainsi que le reflète le journal professionnel de Juliette. Dans cet écrit se fait jour un développement subjectif de l’expérience vécue : un développement de la conscience permettant à cette jeune professeure d’interroger ce par quoi elle est affectée dans des situations de travail génératrices de mouvement, de contingence, d’imprévu, bref de mises sous tensions permanentes.


      La lecture de ce journal offre de vrais moments d’émotion : on sourira des maladresses de Juliette, on compatira devant son désarroi face aux multiples interrogations qui surgissent, on partagera ses euphories, on se réjouira de ses réussites, si modestes soient-elles. Cet écrit nous fait songer au roman d’apprentissage dans lequel un héros subit des épreuves qui l’incitent à procéder à une « enquête » sur son propre agir (Dewey) lui permettant in fine d’affirmer son existence, ses intérêts, ses valeurs et ses positions.


      Dans cet ouvrage, la réflexivité des auteurs a consisté à sélectionner des événements, des expériences et des concepts sur lesquels ils ont fait porter l’attention de Juliette. Elle interroge ainsi ses activités et ses savoirs et construit des significations par rapport aux contradictions et tensions qu’elle éprouve. Ces tensions ou « expériences cruciales » sont de nature affective (touchant notamment à son image de soi), épistémique (par la remise en cause de ses connaissances ou conceptions préalables), ou pragmatique (par la révision de ses manières d’agir dans sa pratique de classe).


      Le journal de Juliette rappelle certains outils réflexifs utilisés dans les dispositifs de formation tels que le rapport de stage ou le portfolio de développement professionnel qui cherchent à assurer des intégrations dans le trait d’union partiellement insécable de « théorie-pratique », ceci à partir de médiations formatives censées soutenir les processus d’appropriation de la professionnalité.


      On peut cependant noter que le récit de Juliette comme forme d’« analyse narrative de la réalité » (Bruner) a essentiellement pour but de raconter, de se raconter à partir de certains épisodes de sa pratique professionnelle. Ce récit de pratique peut ainsi être rapproché du récit autobiographique au sens où l’entend Ricoeur où seul un segment de la vie d’un protagoniste peut être raconté. Ce segment a pour objet de faire prendre conscience, en l’occurrence au praticien qui écrit, des ressources dont il dispose pour guider sa vie professionnelle et donner du sens à ses actions, ce qui a un effet « libératoire ».


      Le récit ici forgé ne fait apparaître que de manière secondaire comment Juliette développe sa pensée réflexive à partir de cadres conceptuels qu’elle aurait découverts en formation. Son écrit ne revêtant pas d’enjeu certificatif, il laisse dans l’ombre la problématique des processus socio-sémiotiques qui déterminent l’activité réflexive en contexte de formation à visée professionnalisante.


      Ni vraiment roman d’apprentissage, ni véritablement portfolio professionnel, le journal de Juliette est cependant source de dévoilement et d’intelligibilité. Il met notamment en évidence que la mise en récit de l’activité constitue un outil de formation précieux qui contribue à affiner une sensibilité aux situations, à se laisser affecter par ce qui les traverse, avant de les transformer pour mieux les comprendre et en faire des sources potentielles d’apprentissage.


      Mais l’intérêt de ce livre ne réside pas seulement dans ce journal. Les auteurs ont eu l’heureuse idée de faire suivre chaque récit d’une analyse. Adoptant la posture du compagnon, ils offrent ainsi à Juliette quelques clés pour comprendre son agir. Rien d’injonctif dans leur propos, plutôt des remarques ou suggestions d’enseignants et de formateurs chevronnés, des réflexions sur l’action et des éléments théoriques invitant à saisir autrement ce qui a été vécu et plus ou moins subi.


      La posture choisie par les auteurs rejoint nos travaux sur le rôle des tuteurs et des collectifs de travail dans les processus de professionnalisation. Nous avons mis en évidence que la reconnaissance des tuteurs est un facteur fondamental d’engagement pour les étudiants-stagiaires. Elle participe au développement de leur pouvoir d’agir, de leur sentiment d’autonomie, de la perception qu’ils ont de leur compétence. Au fil de la lecture, on comprend que c’est une véritable coopération qui s’installe entre Juliette et les auteurs tout à la fois compagnons, tuteurs, formateurs dont on entrevoit l’étendue des connaissances pédagogiques. Il est utile de rappeler ici que ce n’est pas l’activité seule qui permet d’apprendre mais ce qui est dit, ce qui est pensé, ce qui est discuté avec autrui, dans le cadre d’un dialogue professionnel qui constitue le principe même de cet ouvrage.


      Cette coopération, bâtie sur le questionnement de Juliette, enseignante débutante, contribue au développement d’une professionnalité émergente telle que l’entendent A. Jorro et J.-M. De Ketele (2011) où Juliette passe progressivement d’une pratique spontanée à une pratique réfléchie.


      La collaboration entre Juliette et les deux auteurs prend donc la forme d’une initiation au cours de laquelle la jeune enseignante appréhende les fondamentaux du métier qu’elle a choisi. Ces fondamentaux ne sont pas réductibles à des méthodes, des techniques, des procédures définies par d’autres et qu’il lui suffirait de mettre en œuvre. Juliette découvre et se découvre, elle s’implique dans sa mission, y met beaucoup d’elle-même alors qu’elle est parfois contrariée ou empêchée en raison de son contexte de travail. Juliette surmonte les épreuves peu à peu et le lecteur se plaira à pointer ses progrès au fil de la lecture des chapitres. Le dernier est un vrai régal : Juliette devient une enseignante qui tisse des liens entre les dimensions d’expertise et les aspects éthiques de son activité professionnelle en revenant sur les valeurs qui irriguent son action et en travaillant à son repositionnement professionnel, ceci en lien avec les missions de l’éducation scolaire.


      Il nous faut enfin dire quelques mots sur la méthode d’analyse choisie par les auteurs. Elle est inspirée des travaux de G. Le Meur sur l’entraînement mental conçu par J. Dumazedier. Rappelons qu’il s’agit d’une méthode d’apprentissage au travail intellectuel. Elle est assez largement utilisée dans les dispositifs de formation professionnelle mais semble moins connue du monde enseignant. Pourtant avec ses quatre étapes : décrire, expliquer, souhaiter, agir et la mise en évidence des opérations mentales afférentes : énumérer, décrire, comparer, classer… elle y serait fort utile pour les jeunes enseignants qui cherchent à se forger une identité professionnelle fondée à la fois sur l’expertise propre à leur métier et sur une pensée vigilante et attentive à ses enjeux dans la société.


      France Merhan,


        Université de Genève


    


  









  


    Introduction


    

      

        LA DEMANDE DE CONCRET : UNE IMPASSE


        « La formation n’est pas assez concrète. » Tel un leitmotiv, la critique revient sans cesse dans les instituts de formation des enseignants. « Dans les ESPE1 et les ISFEC2 on parle de choses qui n’existent pas », entend-on parfois dans les couloirs. La vraie vie semble ailleurs, dans la classe avec les élèves et non dans le discours des formateurs toujours plus ou moins soupçonnés d’un idéalisme qui s’avère parfois démobilisateur voire décourageant. Cette critique est-elle recevable ?


        Nous ne le pensons pas. L’exigence de concret en formation est une impasse car la demande de concret est insatiable. Même s’il multiplie les exemples, aucun formateur ne pourra rejoindre la diversité des situations vécues par les jeunes enseignants qu’il a la charge d’accompagner. Le concret de l’un est rarement le concret de l’autre.


        Dans la pensée commune, le concret s’oppose à l’abstrait, la réalité aux idées. Or la réalité, celle d’un groupe d’élèves dans une classe par exemple, on l’appréhende toujours avec des idées même si l’on s’en défend. Et de ces idées, il faut se méfier : elles sont souvent « toutes faites ». En pédagogie, certaines intuitions que l’on croit frappées au coin du bon sens sont trompeuses car la science pédagogique est bien souvent contre-intuitive. Il faut parfois faire le contraire de ce que l’instinct commande. Les jeunes enseignants savent-ils par exemple qu’un maître gagne toujours plus à se taire qu’à parler car c’est dans les moments de silence que les élèves apprennent ?


        Durkheim nous l’a appris : « La pédagogie est une théorie-pratique […] Elle réfléchit au système de l’éducation en vue de fournir à l’activité de l’éducateur des idées qui le dirigent3. » La pédagogie est réflexion, elle se fait avec des idées. Ces dernières ne naissent pas toutes seules, il faut aller les chercher, les travailler, les mettre à l’épreuve des faits. En formation, on apprend à exercer son jugement sur ce qui se passe quand un enseignant enseigne et que des apprenants apprennent.


        Alors, si la rupture est consommée entre les jeunes enseignants qui exigent du concret et les instituts qui ne pourront jamais le leur donner, faut-il renoncer ? Évidemment non. Des voies sont explorées. On pense en particulier aux travaux de recherche sur l’alternance4 afin que la formation ne soit plus une succession de temps distincts où ce qui se passe en stage ignore ce qui se passe en formation et réciproquement. On pense également à l’analyse de pratiques. Ce dispositif est aujourd’hui bien modélisé et, mises à part quelques dérives, il crée des ponts et réduit la fracture entre ce qui se dit ici et ce qui se vit là-bas.


      


      

      

        LE RÉCIT COMME MATÉRIAU


        Cet ouvrage a pour ambition d’enrichir encore les passerelles. Selon nous, la demande de concret masque un autre besoin que les stagiaires en formation ne peuvent ou ne savent formuler. Il pourrait s’écrire ainsi : « Nous, jeunes enseignants, avons besoin d’images du réel, nous avons besoin de relier ce qui fait notre vie professionnelle à ce dont on parle en cours ou en analyse de pratiques. » Il faut que cela fasse écho.


        La forme narrative est bien adaptée à ce besoin de résonance. Raconter ce qui arrive permet de mettre de l’ordre dans ce qui, de prime abord, apparaît confus. Une histoire organise l’expérience et donne du sens à ce qui ne semble pas en avoir. De plus, quand on sait raconter, on intéresse, on retient l’attention, on invite à une réflexion collective. Là où un exposé purement descriptif, explicatif, argumentatif ennuie, une histoire captive parce qu’une histoire ne dit pas nécessairement ce qu’il faut penser mais donne à penser5. Elle interroge.


        On lira donc ici les aventures pédagogiques de Juliette. Nous avons imaginé ce personnage en prenant appui sur les dires des jeunes enseignants que nous avons accompagnés au cours de notre carrière de formateur. Ils nous ont fait part de leurs envies, convictions, croyances, peurs, rêves… et Juliette rassemble tout cela.


      


      

      


        QU’ARRIVE-T-IL À JULIETTE ?


        Juliette est remplaçante6. Elle va d’une école et d’une classe à l’autre, situation malaisée ! Elle doit à chaque fois s’adapter, percevoir et s’ajuster aux repères mis en place par le titulaire… Elle vit une multiplicité d’expériences. À la manière d’un journal de vie, Juliette raconte sa vie d’enseignante, ses vicissitudes, ses joies. Elle rapporte des événements ou des situations hétéroclites. Débutante, elle oublie souvent une partie de ses tâches : les évaluations, les leçons à la maison, les surveillances… Et un vent de panique l’envahit. Quel enseignant peut prétendre ne jamais avoir ressenti la même chose ?


        Ces péripéties, d’aucuns les jugeront bien ordinaires. Pourtant, dans une vie d’enseignant, il arrive que la photocopieuse tombe en panne, que l’heure de la récréation survienne trop vite et que la collaboration avec une aide-maternelle ne soit pas facile… Dans le quotidien, rien n’est à mettre entre parenthèses, rien n’est insignifiant. Sous l’apparente banalité du propos, il est alors possible de révéler des richesses insoupçonnées.


        Nous espérons que le lecteur, enseignant débutant, trouvera dans les récits de Juliette un écho à sa réalité. Nous souhaitons même qu’il y prenne du plaisir en prenant conscience qu’il n’est pas le seul à « galérer ». S’il dit : « Juliette me ressemble », alors quelque chose d’utile peut s’enclencher.


      


      

      

        APPRENDRE À ANALYSER


        Les richesses dont il était question précédemment, n’apparaissent cependant pas d’emblée, elles n’émergent qu’à la suite d’un travail de réflexion. Il faut patiemment cueillir et décrypter les éléments pertinents du récit qui ne sont pas immédiatement donnés.


        Nous avons, pour cela, pris appui sur un modèle relevant de l’éducabilité cognitive : la méthode d’entraînement mental7. Elle vise à offrir des outils d’élaboration de la pensée pour dépasser les préjugés et les idées toutes faites. Face à une situation complexe, la méthode consiste à articuler quatre étapes :


        1. Décrire. On repère ce qui va et ne va pas dans la situation telle qu’elle est donnée à voir. À travers la description, on vise un repérage objectif, débarrassé d’opinions spontanées. Il s’agit d’une analyse descriptive qui vise à circonscrire un problème précis pouvant alors donner lieu à une recherche de solution. Décrire précisément de quoi est faite la situation réelle est une obligation de la démarche qui, en fait, constitue une ressource : le travail de description achevé, on sait enfin de quoi on parle parce que l’on est débarrassé des scories que produit un excès d’émotion. On sort alors du domaine de l’opinion.


        2. Expliquer. On essaie ensuite d’identifier les causes du problème dont on a défini les contours à l’étape précédente. Dans l’univers de la pédagogie, les causes sont en général multiples et les explorer de manière méthodique s’avère difficile mais indispensable. On entre alors dans l’analyse explicative. Expliquer, c’est développer de manière à ne pas laisser quelque chose enfermé, c’est également déployer pour exposer clairement.


        3. Souhaiter. On tente ensuite d’imaginer ce qui est souhaitable. On répond à la question : « quelle serait la situation idéale ? », tout en ayant conscience du temps nécessaire pour l’atteindre. Là encore, il faut s’efforcer de dépasser les idéologies faciles pour s’inscrire dans un réseau de valeurs. On pénètre dans l’analyse axiologique qui assure la cohérence entre le dire et le faire8.


        4. Agir. On entre enfin dans l’étape de l’action qui nécessite la recherche de moyens. Mais cette action n’est pas spontanée, elle est réfléchie, plus exactement clarifiée : le problème est posé, le but identifié, les causes repérées. Elle débouche en définitive sur une analyse praxéologique9 qui fait émerger des savoirs. On est ainsi en mesure d’évaluer les résultats probables.


        Cette méthode présente l’avantage de ne pas se laisser envahir par les théories mais de les convoquer en fonction des besoins. Ces dernières sont utiles pour décrire la réalité car elles offrent des concepts pertinents. Elles peuvent être sollicitées pour expliquer ou prévoir, elles suggèrent des valeurs et des actions. Les théories, les jeunes enseignants affirment s’en méfier et prétendent qu’elles leur sont inutiles. Pourtant, notre expérience de formateur nous a appris qu’ils en sont de fervents consommateurs, preuve en est l’usage jargonnant qu’ils en font parfois. Donner une place plus juste aux éléments théoriques, tel est aussi un objectif de ce travail.


        Nous avons fait précéder la démarche d’analyse par ce que nous désignons comme des « Propos de compagnonnage ». L’UNESCO définit le compagnonnage comme étant « un réseau de transmission de savoirs et des identités par le métier »10. Le compagnon dans le domaine professionnel, c’est celui qui possède à la fois l’expérience et la culture. Il est celui qui sait de quoi il parle. Il ne dit pas ce qu’il faut faire mais il suggère, pointe des pièges, rappelle quelques règles de bon sens.


      


      

      


        POUR QUEL USAGE ?


        Il est difficile d’établir une liste exhaustive des dispositifs dans lesquels pourrait s’insérer cet ouvrage. Nous ne donnons ici qu’un seul exemple. Imaginons un temps de travail avec un groupe de jeunes enseignants. Parmi la vingtaine des thèmes proposés dans le livre, il en est peut-être un qui retient l’attention de tous. Le formateur demande alors au groupe de lire le récit de Juliette et demande s’il fait écho à leur pratique : « Est-ce que vous rencontrez des difficultés de même nature ? Avez-vous eu des comportements semblables ? » Etc. Le récit provoquera, nous le pensons, la prise de parole. Il agira comme un déclencheur pour parler de soi.


        Le formateur pourra ensuite engager la démarche d’analyse : décrire, expliquer, souhaiter, agir. Chacun pourra prendre appui sur ce qui est écrit à chacune des étapes en tenant bien compte du fait que tout n’est pas dit dans le texte mais offre simplement matière à réflexion.


      


      



  









  


  REMPLACEMENT




    1


  THÈMES :


    la peur, la rencontre
avec les élèves


  

    

      1RE SEMAINE DE REMPLACEMENT,


        CLASSE DE GS/CP


      Je me nomme Julie. Mais en formation de Professeur des Écoles tout le monde a décidé de m’appeler « Juliette » en allongeant le « ette » final. Est-ce dû à ma petite taille, à mon visage rond, à ces tresses que je m’obstine à arborer de temps à autre ? Je l’ignorais jusqu’à ce que j’en demande la raison à ma voisine de cours : « Tu t’appelles Juliette parce que tu es une petite Julie. » Désormais, je ne me pose plus la question : je suis Julie-Juliette.


      Et Julie-Juliette, quand elle se regarde dans le rétroviseur, elle a une bien petite mine. Mes yeux, ordinairement bleus ont viré au gris, mes traits sont tirés, même mes cheveux font pitié. Cette nuit, j’ai mal dormi, inquiète de devoir affronter, pour ma première suppléance, vingt-cinq paires d’yeux. Inquiète, le mot est faible : mal au ventre, gorge serrée, frisson glacé parcourant le dos. Rien ne m’est épargné.


      Il est 8 h 30, l’atmosphère est brumeuse, un peu fraîche. Pourtant, je transpire au volant de ma vieille Clio qui toussote un peu sur la route. Pourvu qu’elle tienne !


      Je suis en avance d’une bonne demi-heure et manifestement l’école n’est pas encore ouverte. Je me gare sur la petite place juste en face du portail. Je n’ai pas le cœur à allumer la radio. Les nouvelles me rendent cafardeuse, moi qui suis d’un naturel plutôt enjoué. J’ouvre mon cartable, j’y retrouve les sujets de concours de professeur des écoles auquel je viens d’échouer. Il faut dire que je n’ai guère de prédisposition pour réaliser le patron d’un cône dont la hauteur est donnée. Je me demande d’ailleurs à quoi cela peut bien servir dans le métier. Ah si, peut-être à fabriquer des chapeaux de sorcière pour la kermesse ! Et puis, je n’ai jamais su accorder les verbes pronominaux. J’ai eu beau lire la règle vingt fois, je n’y comprends rien.


      On m’a autorisée à faire des remplacements et je suis contente. Je vais gagner un peu d’argent et contribuer aux dépenses de ma petite communauté (je viens d’emménager avec mon ami). J’ai trouvé sur Internet de nombreuses activités en français et mathématiques pour des élèves de CE1/CE2. C’est le niveau que l’on m’a annoncé hier en fin d’après-midi. Mon cartable est rempli de fiches que mon ami a photocopiées. Je les feuillette et je me dis que cela devrait les occuper un bon moment. Mais je m’inquiète : vont-ils m’écouter, m’obéir ? Faut-il paraître sévère ? Affectueux ? Comment est la classe ? Et les collègues ? Ce métier d’enseignant, je l’ai voulu pourtant de toutes mes forces mais là, au pied du mur, je suis prise d’une furieuse envie de battre en retraite. Je me dis, en maugréant, que mes études en Sciences de l’Éducation ne m’ont pas appris à dominer mes peurs.


      Le portail est toujours clos. Peut-être y a-t-il une autre entrée ? Je n’ose pas sortir de la voiture de crainte de passer pour une idiote qui ignore les horaires de l’établissement où elle doit enseigner. J’observe l’école, elle semble toute neuve avec une grande cour. Celle-ci est bien aménagée, je vois des bancs, des arbres, des massifs de fleurs. Elle est magnifique cette école, je sens que je vais m’y plaire.


      Tout à coup, un doute me traverse l’esprit : est-ce bien l’école, ce bâtiment ? Un panneau m’empêche de lire le nom qui figure sur le fronton. Bon, il faut que j’aille vérifier. Pas de chance, mon téléphone est déchargé, impossible d’utiliser le GPS. Je fais quelques pas et découvre enfin le nom qui se dévoile : École de musique Camille Saint-Saëns. Pas étonnant que tout soit fermé à cette heure. Je retourne précipitamment vers ma voiture. Les quelques passants aux environs ne doivent pas comprendre mon manège mais je m’en moque. L’idée d’être en retard renforce mon stress. Je repère finalement un autre grand bâtiment à l’autre bout de la rue. Des garçons qui se chamaillent avec un petit groupe de filles semblent prendre cette direction, cartable au dos. Mais il y a des sens interdits et je dois rouler prudemment. Je gare mon véhicule dans une impasse et finalement demande mon chemin à une vieille dame toute voûtée : « L’école, j’y étais du temps de Madame Marguerite. Elle avait la main leste, celle-là, mais on l’aimait bien. »


      

        	

          Elle est où l’école ?


        


        	

          Ce n’est pas compliqué, il suffit de suivre les enfants.


        


      


      En effet, c’est le plus simple ! J’emboîte le pas du petit groupe qui passe devant moi. J’entends les garçons se donner rendez-vous pour le match de foot de samedi prochain.


      Enfin, j’arrive. Je suis presque en retard. Dans quelques minutes, il sera 9 heures. Je sens la honte me monter au visage. L’école, c’est un grand bâtiment, d’un gris un peu terne, qu’égayent des panneaux colorés. J’entre dans une cour carrée. Les enfants, nombreux sur ce petit espace, courent en tous sens en s’apostrophant. Je longe une rangée de toilettes et me dirige vers une classe dont la porte est entrouverte.


      

        	

          Ah, vous êtes Julie ? On vous attendait !


        


      


      Le directeur est de méchante humeur. Il pose sur son bureau une pile de cahiers et se dirige vers moi. Il m’entraîne sur la cour. Il marche vite et je peine à le suivre.


      

        	

          Cela fait plusieurs jours qu’on a demandé un remplaçant. Il était temps que vous arriviez, les parents commençaient à grogner. Venez, je vais vous montrer la classe de Grande section/CP.


        


        	

          Vous avez dit GS/CP ? On m’a parlé d’un CE1/CE2.


        


      


      Il ne me répond pas. Je regarde mon cartable, les fiches dont il est rempli ne serviront à rien. Je sens le découragement m’envahir.


      C’est parti, les enfants sont en rang devant la porte. Certains chuchotent à voix basse tout en me regardant fixement. Je suis tétanisée, j’ose à peine lever les yeux vers eux. Ils sentent ma peur et déjà certains s’agitent. D’une voix qui se veut ferme mais qui tremble un peu, je lance : « On se tait, on entre calmement et on s’assoit à sa place. » Mon visage se veut impénétrable. Je ne souris pas, je suis raide comme l’autorité que je veux incarner. Un enfant passe devant moi : « Bonjour, Maîtresse ! » Soucieuse d’afficher ma sévérité, je ne réponds pas.


      Les difficultés à trouver l’école ne m’ont pas laissé de temps pour m’approprier les lieux de vie : la cour, le préau, la salle des enseignants. Même la classe où je vais devoir prendre en charge les élèves m’est inconnue. Je la découvre en entrant. Ils sont ici chez eux alors que je me sens moi en terre étrangère et ce sentiment ajoute à ma panique du moment. Quant à anticiper des activités avec un groupe dont l’âge ne correspond pas à ce que l’on m’a annoncé, ma tête s’y refuse. Sur le moment, la fuite m’apparaît comme seule issue possible… elle est bien sûr inenvisageable.


      Les élèves, en l’absence de consignes de ma part, retrouvent leurs habitudes : ils posent leur vêtement, ouvrent leur cartable, rangent leurs affaires. Ils sont à présent assis. Debout à côté du bureau, je m’étonne de voir que tout se met en place, que les habitudes font leur office, que la vie de la classe s’engage en dehors de toute intervention de ma part. Après un instant d’hésitation, j’ose balayer du regard l’ensemble de mes élèves. En fait, ils sont sages et attendent un signal de ma part. Ma peur alors se dissipe, mon cœur se desserre. Je ne me sens pas si mal.


      « Au tableau, je vois que vous avez appris cette chanson sur l’hiver : “Dans la nuit de l’hiver…” Je la connais moi aussi, on va la chanter ensemble. »


      Les voix se mettent à l’unisson, les visages se détendent (le mien aussi sans doute) et lorsque s’achève le dernier couplet : «… ne laissant que sa pipe et puis son vieux chapeau », tout le monde sourit.


      « Les CP, on va écrire la date sur le cahier. »


      [image: image]


    


    

    

      PROPOS DE COMPAGNONNAGE


      Qui peut prétendre ne jamais avoir eu peur face à vingt-cinq paires d’yeux qui vous fixent ? La vie ordinaire ne nous a pas habitués à une telle situation. On ne se retrouve que très rarement face à un public qui nous observe, scrute nos moindres gestes, juge nos vêtements, nos gestes et même le son de notre voix. Une classe est un lieu anxiogène11 pour les élèves comme pour le maître. En effet, tout peut arriver sans qu’on y prenne garde : une bousculade, un éclat de rire, une dispute, un objet qui tombe, une envie subite… Il faut sans doute du temps pour apprendre à gérer le stress généré par une forme d’inconnu qui risque à tout instant de vous dévorer. On domine la peur qui paralyse par une confiance mesurée en soi, avec du courage et une bonne dose d’autodérision. Les ratés de nos débuts, on les racontera plus tard aux collègues et ils les feront bien rire.


    


    

    

      ANALYSE


      

        Décrire


        Le récit de Juliette fait apparaître trois objets de réflexion qui mériteraient que l’on s’y arrête : le recours aux fiches scolaires proposées par de nombreux manuels, la peur ressentie à l’entrée en classe et la première rencontre avec les élèves. Nous nous centrerons ici sur les deux derniers points qui sont souvent fondamentaux pour les enseignants débutants.


        Juliette n’échappe pas à l‘appréhension bien normale qui nous saisit face à une nouvelle responsabilité. Responsabilité qui renvoie ici, de plus, à un registre particulier : assurer non seulement la sécurité et l’activité mais aussi l’éducation et les apprentissages d’une petite troupe de 25 à 30 élèves. On a des marques de cette appréhension : ne serait-ce que cette boulimie de fiches qui vient combler le vide et, pour le débutant, la crainte de ne pas savoir faire…


        Mais le sentiment de Juliette va au-delà de l’appréhension. Elle se dit « tétanisée », donc paralysée. Elle évoque aussi l’idée de panique, issue d’un profond désarroi. Autrement dit, ni le corps (tétanie), ni l’esprit (panique12) ne sont à même de fonctionner pour remplir la mission qui leur incombe (sa tête s’y refuse, dit-elle). Dès lors, elle n’aspire qu’à une chose : fuir, d’autant qu’elle se trouve ici, de son propre aveu, en « terre étrangère ». Et, puisque cette solution n’est pas possible, Juliette a choisi une option : éviter la proximité, l’attitude chaleureuse. Elle veut rester sur son quant-à-soi, ne pas s’exposer à l’autre. « Impénétrable », « raide », elle affiche une attitude construite sur la froideur et la distance. Est-ce vraiment ainsi qu’il faut concevoir l’autorité ?


        Le cerveau de Juliette, en pleine confusion, s’il fonctionnait comme un ordinateur, mettrait en relation plusieurs éléments de la situation : « Je suis en terre étrangère », « Les enfants en face de moi connaissent le terrain », « Je ne connais pas le travail que je dois leur faire réaliser : ni l’activité ponctuelle, ni même la profession à laquelle je me destine », « Je risque d’être en difficulté majeure »… Quoi de plus normal que de voir ce cerveau fonctionner alors sur un mode reptilien : « Fuyons ! » Et, comme ce n’est pas possible, il pare au plus pressé : Juliette passe en mode « hérisson », roulée en boule, sur la défensive, essayant de se présenter comme inaccessible.


        Elle se rend compte alors que, même sans consignes, ses élèves connaissent effectivement leur vie d’écolier. Et puisqu’elle n’a pas donné de directives, ils font comme d’habitude. Nul doute que notre débutante saura tirer profit de cette observation.


      


      

        Expliquer


        Impossible à réfréner, la peur est une émotion que l’on ne peut s’empêcher de ressentir. Simple appréhension ou angoisse sourde, elle peut être envahissante, paralysante, provoquer une panique incontrôlable. En fait, ne naît-elle pas souvent d’une simple illusion ? L’impression de danger est-elle fondée ?


        Pour entrer au cœur de ce problème dans l’espace scolaire, il faut se contraindre à un double regard. Il importe de s’intéresser à Juliette, d’une part, et de prendre en compte ce qui se passe dans la tête des élèves, d’autre part.


        Juliette est centrée sur elle-même. Elle a peur, mais les élèves, eux aussi, ont peur. Ils entrent en classe et observent, songeurs ou inquiets, le visage de leur nouvelle « maîtresse ». Sur le qui-vive, ils s’interrogent : Qui est-elle ? Qu’exigera-t-elle de nous ? Ferons-nous des choses intéressantes ? Ces questions, sans doute inconscientes, les tourmentent. Une peur collective génère toujours des comportements réflexes et imprévisibles. Juliette choisit d’adopter un visage hermétique. Ce n’est sans doute pas le bon moyen d’apaiser les esprits.


        Du fait de l’absence du titulaire, les élèves ont été partagés dans plusieurs classes de l’école depuis quelques jours. L’impatience du directeur en témoigne. On imagine aisément que ce ne fut vraiment pas drôle pour les enfants d’être avec des grands ou des tout-petits, on s’y est peut-être beaucoup ennuyé. Dans les têtes se mêlent des sentiments confus : satisfaction de retrouver sa classe, impatience de renouer avec des habitudes, inquiétude face à la journée qui s’annonce.


      


      

        Souhaiter


        L’autorité du maître ne tient pas à sa capacité à engendrer de la peur mais à assurer dans sa classe les conditions d’apparition et de maintien d’une ambiance sereine : calme, bienveillance mutuelle, attention collective. L’adulte a pour tâche première d’assurer la sécurité psychologique de ses élèves. Il est celui qui garantit que la classe est un espace de vie sûr, donc non menaçant. Le règlement de la classe sert aussi à cela mais il ne suffit pas. Les élèves peuvent le connaître par cœur, ils perçoivent rarement les conditions dans lesquelles il s’applique.


        Juliette fait chanter ses élèves. Quel bon réflexe ! Le chant collectif est un excellent moyen de faire naître un sentiment d’appartenance. Dès lors que l’on chante ensemble, une émotion partagée parcourt la classe, apaise les esprits, rend sensible à l’autre. Ce dernier n’apparaît plus comme un gêneur mais comme un être qui ressent du plaisir avec nous et avec lequel il fera bon vivre. Chacun cesse de se laisser conduire par ses envies mais joue à l’unisson une musique qui, comme chacun sait, adoucit les mœurs13.


        La science pédagogique est souvent « contre-intuitive », avons-nous écrit dans l’introduction. C’est particulièrement vrai pour le sujet qui nous préoccupe ici. On pourrait penser que l’ordre naît du rappel incessant aux règles. Illusion funeste ! C’est le travail qui assure l’ordre et non l’inverse. Autrement dit, le souhaitable n’est pas d’abord que les élèves obéissent mais qu’ils s’engagent dans une activité qui mobilise leur esprit, qu’ils travaillent14 et, par voie de conséquence, qu’ils apprennent.


      


      


        Agir


        La rencontre avec les élèves est cruciale. En quelques secondes, ils nous jugent et nous jaugent. Afficher sa volonté d’accomplir sa tâche d’enseignant est moins à risques et plus utile que d’afficher sa sévérité. Montrer aux élèves que l’on est à leur service et que ce ne sont pas eux qui sont au nôtre leur permet de saisir de quelle nature sera le contrat qui va nous lier et rend caduques les postures d’affrontement. Témoigner d’une bienveillance exigeante, telle est l’ambition.


        Les rituels sont essentiels : se mettre en rang devant la porte de la classe, entrer lentement, écrire la date sur le cahier, chanter ensemble, écouter un poème et en sentir les nuances facilitent le passage entre la cour de récréation, lieu bruyant et parfois périlleux, à un espace où l’esprit se calme et s’ouvre à la nouveauté. Lors d’un remplacement, la lecture du cahier-journal, l’observation des affichages et du comportement des élèves fournissent des indices sur ces rituels.


        Lancer les élèves dans un travail, fût-il la répétition de quelque chose qu’ils savent déjà, est sans conteste le moyen le plus efficace d’apaiser le groupe et de rassurer les élèves et leur enseignant.


      


    


    










  


  POLYGONES


    



    2


  THÈMES :


    préparation de classe,


    usage des théories didactiques


  

    

      3E SEMAINE DE REMPLACEMENT,


        CLASSE DE CE2


      J’assure des remplacements depuis un peu plus de deux semaines. J’ai l’impression de ne penser qu’à ma classe. On m’avait prévenue : « Tes élèves te poursuivront jusque dans ton sommeil. » J’ai déjà changé deux fois d’école et de niveau de classe. Mais je suis contente : les collègues disent que j’ai un bon contact avec les élèves. Ceux-ci m’aiment bien. Avec certains garçons, ce n’est pas facile et il me faut parfois élever le ton mais, dans l’ensemble, ça ne se passe pas trop mal.


      Le plus difficile, c’est la préparation. Sur sa progression, la titulaire que je remplace avait écrit pour cette semaine : les polygones. J’ai commencé à regarder dans le livre de l’élève, on ne parle pas de polygones mais de carrés, rectangles, triangles… Pourquoi a-t-elle mis « polygones » ? Comme je ne trouve rien, je fouille dans les autres manuels placés sur l’étagère près du bureau. Je tourne les pages et rien, je ne trouve rien qui me plaise. Je cherche le livre du maître, impossible de mettre la main dessus. La titulaire l’a sans doute emporté chez elle.
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